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    Le jazz, le blues et le hip-hop sont des éléments culturellement emblématiques de la communauté africaine-américaine. Certains sauront en décrire l’histoire, l’émergence et l’évolution ; d’autres seront des apologistes des instruments et des mélodies ; mais ces divers points ne seront pas véritablement au cœur de cet ouvrage. A travers les âges, les Africains-Américains se sont tournés vers la musique dans le but de canaliser une certaine rage ainsi qu’une intense tristesse. La musique a permis à cette communauté exclue et souvent bafouée par le mainstream america de s’exprimer car cette culture populaire a la force de traduire la souffrance émanant du peuple en véritables messages cathartiques.

    Comprendre l’importance et le rôle de ces genres musicaux pour les habitants de la Nouvelle Orléans suite à Katrina, qui en Aout 2005 a littéralement détruit des digues qui entouraient la ville en noyant une grande partie de la population noire ; sera la véritable clef de voûte de cette recherche. En effet, il s’agira de comprendre comment ces genres musicaux nés de la culture africaine-américaine ont pu revêtir un caractère revitalisant pour les victimes de l’ouragan ? Quel a été le message caché derrière ces mélodies ? Quel message a été délivré ? Quelle aide les victimes ont-elles pu trouver à travers cette musique ? Quelle échappatoire représente cette musique ? Comment ces genres musicaux reflètent-ils le riche vécu de ces musiciens et des populations en désarroi et en proie à de multiples questionnements ? Peut-on vivre et chanter le blues, le jazz et le hip-hop sans avoir été imprégné de l’expérience traduite par ces mélodies ? Ces genres musicaux ne sont-ils pas de véritables traducteurs et outils de verbalisation de maux sociétaux ? Ne reflètent-ils pas un legs hérité des générations antérieures ?

    Le blues en tant que genre musical est arrivé dans le langage populaire par l’expression « avoir le blues » signifiant être triste, se sentir mal à l’aise dans son être et dans son âme. Les mélodies émanant de ce genre musical suite à Katrina cristallisent les souffrances de cette population submergée par les larmes. Le jazz, le blues et le hip-hop mettent en lumière la destruction des habitations et l’annihilation de la culture africaine-américaine abandonnée par son gouvernement. C’est ici que toute l’expérience des musiciens trouve son essence car en plus d’un savoir musical, ces musiciens ont vécu Katrina et traduisent en des mélodies emplies de tristesse l’état d’esprit des survivants de la catastrophe. Ces genres musicaux ont offert à la population post-Katrina une plateforme discursive afin de se replonger dans des souvenirs douloureux pour comprendre ce qui s’est réellement passé. Il ne s’agit en aucun cas d’être seulement un bon trompettiste, un bon saxophoniste ou autre musicien pour pouvoir traduire la souffrance d’un peuple avec des mélodies enivrantes. L’expérience douloureuse doit vous pénétrer intensément avant de s’exprimer à travers la musique.

    Pour preuve, au festival du jazz de la Nouvelle-Orléans en 2006, la grande majorité des musiciens avait une chanson qui traitait de près ou de loin de Katrina et de ses effets sur la population. On a pu y observer une singulière insertion de la mort, de la tragédie et du désastre dans une compréhension de la vie. La singularité de cet évènement musical n’a été possible qu’au travers des notions d’innuendo et de double-entendre fortement liées à la notion du souvenir. La commémoration revêt alors une importance capitale pour l’étude de ces musiques et de la force de la culture africaine-américaine. C’est à travers cette évasion psychique au moyen de la musique que cette catharsis, véritable purgation de passions, s’est opérée et a permis à la population africaine-américaine au devenir flou suite à l’embourbement provoqué par Katrina, de se reconstruire.

    Les flots emmenés par Katrina ont engendré des flots de larmes liés à la mort mais également au départ forcé provoquant une dynamique de déchirement de familles, de voisins, de groupes de musiciens forcés à vivre en exil dans les villes adjacentes avec pour seul soutien un souvenir d’appartenance à une culture commune. Mais qu’en est-il de l’importance de cette musique emplie de douleur pour ces populations dispersées ? Cette culture peut-elle résister à l’éclatement géographique ? Dans ce sens revêt-elle un caractère de liant transfrontalier ? C’est autour des notions du souvenir et de la célébration de la vie que l’hypothèse suivante est formulée, à savoir que la culture musicale africaine-américaine a non seulement permis à cette population de résister à l’annihilation et au poids négatif dichotomique entre les cultures blanche et noire mais elle a aussi permis à la population victime de renaître de ses cendres ou des eaux.

     

    La littérature concernant l’émergence des genres musicaux typiquement africains-américains constitue une trame narrative et scientifique importante sur laquelle se fonde mon analyse. Les spécialistes du jazz, du blues et du hip-hop ont croisé leurs sources et opinions afin de retranscrire de la manière la plus objective qui soit l’importance de ces musiques pour la communauté noire. Loin d’être de simples paroles suivant une mélodie, ces genres musicaux sont empreints d’un passé chargé et représentent de véritables plateformes d’expression collective mettant en œuvre des revendications populaires. L’aide salvatrice apportée par ces genres musicaux qui ont vu le jour dans un contexte racial fort, ancre un peu plus Katrina dans une dimension raciale.

     

    Par ailleurs, la littérature traitant de la musique à la Nouvelle-Orléans et au sein de la communauté africaine-américaine et par-delà les frontières fait état de la musique en tant que véhicule d’un message populaire engendré par l’expérience traumatisante de la population en question. Lors de cet ouvrage, une attention particulière sera portée à la fonction sociale de ces genres musicaux typiques de la communauté africaine-américaine. Dans cette optique, un emprunt aux mouvements sociaux du concept de framing process sera opéré. Il n’est point question de chercher à assimiler les genres musicaux drainant des foules lors de festivals et de concerts à de véritables mouvements sociaux, mais certaines caractéristiques semblent converger dans le même sens, à savoir la mobilisation d’une partie de la population autour de l’articulation d’un message fort accepté par le consensus. Cette analyse s’appuie sur l’articulation des messages par des chanteurs mettant en œuvre une véritable critique du gouvernement et de la condition du Noir aux Etats-Unis. C’est au travers de cette dénonciation que les chanteurs deviennent de véritables acteurs sociaux initiant au travers des spécificités de chaque genre musical une survivance de la culture salvatrice noire.

    Les stratégies mises en place lors d’un mouvement social n’émergent jamais dans un « vacuum. » (Benford 2000) Les mouvements sociaux ont besoin d’un catalyseur provoquant une brisure avec la monotonie de la vie. C’est dans ce sens que Katrina peut être à de multiples égards assimilée à cet élément déclencheur. De même, la verbalisation d’une critique virulente par les chanteurs autour d’une thématique commune, la souffrance du peuple noir, peut être considérée comme faisant partie du framing process.

     

    Dans l’optique de véhiculer un message et de provoquer l’adhésion d’une population cible à savoir la population africaine-américaine, principale victime historique des politiques d’institutionnalisation de l’esclavage, des systèmes hiérarchiques et dichotomiques, et des conséquences désastreuses de Katrina ; le discours ainsi que l’articulation du verbe, revêtent une importance capitale. Le pouvoir du verbe (de persuasion et/ou de dissuasion) appelé discursive process, se met en place au moyen de genres musicaux pour traduire en paroles une expérience fortement imprégnée de souffrance. La verbalisation d’une souffrance commune au moyen de mélodies moroses et revendicatives permet la galvanisation et l’acceptation du message délivré. Suite à Katrina, les Africains-Américains se sont sentis une fois de plus bafoués et abandonnés par le gouvernement étatsunien. Par ailleurs, devant cette négligence passive, le rappeur Kanye West affirma que Bush ne se préoccupe pas des Noirs, verbalisant ainsi une croyance et une déception ancrée au cœur de la communauté africaine américaine depuis des siècles. C’est au moyen de cette croyance populaire de non intérêt de la communauté blanche pour les Africains-Américains que les musiciens issus de cette communauté, vont véhiculer un message qui sera d’autant plus accepté qu’il existe dans les mœurs.

     

    Comme l’affirme le professeur Bruno Ollivier dans l’ouvrage les sciences de l’information et de la communication (2007) « les stratégies sont des éléments phares au sein des organisations. » D’un point de vue de survie et de pérennisation, l’industrie musicale se doit de mettre en place certaines stratégies. Les stratégies peuvent être considérées comme étant un ensemble de techniques, de méthodes utilisées afin d’atteindre un but défini au préalable. « Des cadrages thématiques sont développés et déployés dans l’optique d’atteindre un but spécifique, celui de recruter de nouveaux membres et de mobiliser des adhérents afin d’acquérir des ressources. » (Benford 2000 : 15) 1 Les jazzmen, musiciens issus du blues ainsi que les rappeurs ont mis en place des stratégies oratoires afin de montrer non seulement que les legs raciaux hérités du passé se sont perpétués au cours des siècles mais que la discrimination excluant les Africains-Américains du schéma des bienfaits de la société est à l’heure actuelle un fléau non éradiqué de la société étatsunienne. Ces chanteurs et musiciens ont cherché avant tout à figer Katrina dans les mémoires comme étant le révélateur du 21ème siècle de maux sociétaux et raciaux. De plus, ces musiciens et notamment au travers du jazz funeral ont essayé de faire le deuil de cette expérience traumatisante en mettant en terre ce berceau natal, la Nouvelle-Orléans tout en maintenant un lien fort avec cet être aimé.

    Stratégies conscientes ou inconscientes, verbalisation affirmée, revendicatrice ou cachée au travers de symboliques et de double-entendre, sont autant de techniques diverses que les musiciens ont utilisées pour atteindre un but unique, le rassemblement de leurs frères apeurés, bafoués, déchirés par le deuil et en proie à un avenir incertain et taché d’eau boueuse. La culture musicale populaire a galvanisé l’apparition et la reconnaissance d’une identité propre et singulière à savoir l’identité africaine-américaine. De plus, « La participation aux mouvements sociaux engendre l’élargissement de l’identité personnelle et génère un renforcement et un épanouissement du Soi profond » (Benford 2000 : 22). 2

    Ce regain d’identité culturelle, musicale et raciale fort est une traduction contemporaine du black is beautiful et du blackpower des années 60 ; années durant lesquelles la société étasunienne était fortement déchirée par la ségrégation. L’identité d’un individu, élément constitutif et définitoire d’une vie, semble être la seule alternative viable faisant obstacle à une volonté d’assujettissement racial entérinée depuis l’importation des premiers esclaves.

     

    Mais ce regain de fierté identitaire africaine-américaine, ce rassemblement de frères africains américains et cette acceptation d’un message véhiculé par les musiciens auraient-ils eu lieu sans cette dévastation provoquée par Katrina ? Déclenchant stupeur, effroi, mort, cet ouragan a créé une recrudescence d’activité musicale noire. Smelser au sein de la théorie du double-added-value traite d’un trigger event qui bouleverse le « bon fonctionnement » de la société en impliquant une chaine de réactions.3 Katrina a été cet élément cathartique décuplant les passions et un activisme au travers de la musique. Au sein d’une société policée, la contestation n’existe pas. La conjoncture ainsi que les maux d’une partie de la société, en l’occurrence les Africains-Américains, sont les lieux de bourgeonnement d’un esprit contestataire, voire rebelle. Suite à Katrina et à cette prise de conscience majeure des Africains-Américains du désintérêt massif du gouvernement à leurs égards, les Africains-Américains ont verbalisé cette méfiance. Les musiciens ont utilisé cette méfiance et cette profonde souffrance afin de traduire en paroles ce vent d’indignation et de contestation à l’encontre des privilèges accordés aux Blancs.

    La lenteur du gouvernement, à laquelle s’ajoutent l’inefficacité des acteurs de la FEMA, les rapports d’investigation du sénat sur les digues, la réduction en stature de la FEMA par le DHS4, les différences de traitement lors des ouragans qui ont frappé les états de Floride – population à dominante blanche – et la Louisiane pour laquelle la Nouvelle-Orléans – noire – paye le plus lourd tribu ; fondent cette impulsion sur laquelle les musiciens ont pu voguer et installer leurs mélodies pleurant la souffrance d’une identité noire forte contre l’anéantissement défini par les dirigeants du pays.

    Les jazzmen, chanteurs de blues et rappeurs ne peuvent-ils pas être assimilés à de véritables orateurs et stratèges manipulant la réalité dans le but d’acquérir l’adhésion et la légitimité de leur peuple ? Que furent les objectifs de ce regain d’activité musicale si ce n’est la stigmatisation du gouvernement et la manipulation de l’opinion publique afin d’exprimer de manière parabolique la misère et la souffrance des Africains-Américains ? Ces acteurs musicaux ont profité de l’exposition médiatique des faiblesses des Etats-Unis pour utiliser le verbe et rendre prégnante et visible la situation des Noirs restée trop longtemps tapie dans l’obscurité.

     

     

     

    Chapitre I. Le jazz et le pouvoir du verbe

     

     

     

    I. Jazz, émergence et notion de renouveau

    La notoriété ainsi que le talent musical reconnu nationalement et hors des frontières des Etats-Unis de Louis Armstrong, célèbre jazzman africain-américain de la Nouvelle-Orléans n’est plus à démontrer. Loin d’être un simple genre musical, le jazz doit se comprendre en tant que véritable récit et expérience du peuple qui le chante. Le jazz est un mode de vie et un mode de pensée. Sans s’appesantir sur l’historique et l’émergence de ce genre musical aux Etats-Unis ; une immersion au cœur de ce genre permettra néanmoins d’en découvrir les facettes, les enjeux et les fonctions sociales ainsi que l’importante symbolique qui y est attachée avant de toucher du doigt le cœur du sujet à savoir les fonctions commémoratives et revitalisantes du jazz et plus particulièrement du jazz funeral suite à l’ouragan Katrina.

     

    Un parallèle peut être dressé entre le jazz, genre musical fortement ancré dans la culture populaire africaine-américaine, avec certaines caractéristiques propres à l’Afrique (Gridley et Rave 1984). C’est au travers de ce travail de généalogie situant les origines du jazz en Afrique que l’on comprend comment ce genre musical est au cœur d’une dynamique culturelle raciale forte et a alors poussé les Africains-Américains à se mobiliser en 2005 contre une menace raciale entérinée il y a des siècles.

    La dénomination et l’étymologie d’un mouvement culturel et/ou artistique peut revêtir un caractère éclairant quant au mouvement en question. Selon Osgood (1926), il y a autant de théories sur l’émergence du mot que d’intellectuels qui ont cherché à comprendre les mécanismes de naissance du genre5 (Osgood 1926, 514). Rejoignant la théorie de Gridley et de Rave, Osgood place également les origines du jazz en Afrique. Pour cela, il s’appuie sur une analyse de Walter Kingsley datant de 1917 dans laquelle il affirme que le jazz provient d’un langage négrier employé lors de vacances accordées aux esclaves lors desquelles ces derniers s’exclamaient « jaz her up » symbolisant ainsi la liesse de ces fêtes. Cependant, Joseph K. Gorham, appelé "Daddy of the Jazz" place les origines de cette musique à la Nouvelle-Orléans d’après un groupe nommé « razz’s band ». Et ce n’est que par déformation linguistique que le terme « jazz’s band » a vu le jour.

     

    Par ailleurs, il existe une tension palpable entre le jazz et le concept de culture. Cependant, l’essence même du jazz provient de ces tensions définitoires. Par opposition aux musiques figées, préétablies et rejouées soir après soir, le jazz est né d’un mélange de musiques européennes avec des musiques héritées des esclaves. Le jazz est caractérisé par un rythme irrégulier et syncopé. Le jazz et le jazz funeral sont caractérisés par une grande richesse et une complexité instrumentale mettant en exergue le caractère insaisissable de son essence. Difficile à cataloguer, le jazz ne peut être enfermé dans une catégorie fixe car il tient son pouvoir d’une grande improvisation reposant sur l’atmosphère du moment présent dans laquelle les artistes jouent. Sur scène, se produit un véritable dialogue musical entre les instruments souvent constitués de la trompette et du trombone donnant la mesure à une voix. Le jazz est également caractérisé par ce que les spécialistes appellent le swing. Le jazz cherche à révolutionner, à apporter une touche d’originalité, à questionner les postulats musicaux du monde ancien, à apporter du renouveau et à redéfinir la musique par une fluidité.

    
      Le jazz était ou du moins semblait être le nouveau produit d’une nouvelle ère. La culture était ou semblait être traditionnelle. Le jazz était rauque, dissonant alors que la culture était harmonieuse et symbolisait l’ordre et la raison. Le jazz était accessible et spontané, la culture exclusive, complexe et accessible seulement au moyen de longues études et d’entrainement. Le jazz était ouvertement une musique interactive dans laquelle le public jouait un rôle important dans la mesure où la ligne de démarcation entre le public et les musiciens était souvent floue. La culture, quant à elle construisait méticuleusement ces barrières qui reléguaient le public à un rôle passif primaire, en regardant ou en écoutant les créations de vrais artistes. La culture creusait le fossé qui existait entre l’artiste et l’audience alors que le jazz cherchait à le réduire. Le jazz était souvent joué devant un public bruyant, applaudissant, martelant le sol et […] dansant (Levine 1989 : 7).
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    C’est en ce sens que Levine clame que le terme de culture dite haute a été utilisé pour la première fois dans les années 1880 pour décrire la supériorité intellectuelle et esthétique. Le terme de culture basse est apparu peu après 1900 pour dépeindre quelqu’un qui n’était ni intellectuel ni d’un esthétique raffiné. Cependant, ces dénominations n’étaient pas nouvelles et provenaient d’un processus de dérivation qui au 19ème siècle déterminait l’intelligence et les types raciaux par de simples mesures de tailles crâniennes. De plus, cette volonté d’annihilation de la culture africaine américaine et par extension de la communauté africaine américaine ne se cantonne point à la sphère intellectuelle régissant le concept de culture. Cette volonté fut clairement établie même au niveau des organes de presse comme le Times-Picayune qui, par un système proche de la propagande, informa ses lecteurs que « quand le rythme prend la forme du jazz, il devient une atrocité […] Nous devons mettre un point honneur à la suppression du jazz. Sa valeur artistique est nulle et son potentiel néfaste grand » (Levine 1989, 11).7

    Les jazzmen ont dû par conséquent mener un combat acharné afin de donner au jazz ses lettres de noblesse (Levine 1989). En raison d’une tendance pour la catégorisation de la nature humaine, la culture a été divisée en high and low culture. Etant associé à des êtres non civilisés et peu artistiques, le jazz a été relégué au bas de l’échelle à l’opposé de ce que les canons artistiques recherchaient. Ce n’est qu’après une reconnaissance venue de l’Europe que le jazz a émergé comme étant un véritable art.

     

    La différenciation entre culture haute et culture subalterne doit être comprise au travers du prisme racial euro-centrique. Le concept de culture, conçu par les Européens a permis à ces derniers de considérer les formes de culture issues de leur communauté comme étant l’avant-garde d’une créativité resplendissante. Alors que les formes culturelles provenant de cet autre, de cette communauté qui est à la fois semblable bien que différente, attractive et effrayante ont été considérées comme marginales. Cependant, il ne faut point oublier que les notions de centre et de marge ainsi que la notion de l’autre sont établies au travers d’une subjectivité profonde. Cataloguer le jazz comme faisant partie de la culture subalterne n’est qu’une extension de la volonté raciale et ségrégationniste de placer les Africains-Américains ainsi que leur culture au bas de l’échelle afin de leur rappeler leur statut social inférieur. La sphère raciale n’est pas exemptée de cette relégation au second plan du jazz. Bien au contraire la race anime ce dénigrement.

     

    Par l’intermédiaire de cette démarcation, une volonté sans équivoque de destruction de la communauté africaine-américaine au travers de sa culture se laisse aisément entrevoir ; car qu’est-ce qu’une communauté sans culture ? De ce fait, les habitants d’une même communauté se sentiraient perdus sans ce sens d’appartenance, sans ce liant tacite et historique que constitue la culture. Dépourvue de sa culture, du jazz ou autre aspect culturel, la communauté africaine-américaine perdrait de son essence.

    De plus, les jazzmen furent accusés de « voler et de vulgariser les compositeurs classiques. Une attitude hostile affirmait qu’ils feraient mieux de garder leurs sales pattes loin des chefs-d’œuvre. » (Levine 1989 : 13)8 Le jazz, par son originalité et son désir insatiable de nouveauté, par son improvisation caractérisée, par ses mélodies éphémères et enjouées, questionne lourdement la prétendue culture haute connue pour ses partitions rigides et répétées à l’infini.

    Mais...
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